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« Les portes de l’enfer sont ouvertes jour et nuit :

Il est facile d’y descendre, aisé d’y entrer.

Mais en revenir et revoir le soleil qui luit,

Là est l’épreuve, voici la difficulté. »

L’Énéide de Virgile
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Emily entendit des pas s’approcher à toute vitesse dans son dos. Avant de se retourner pour affronter la menace, elle banda ses muscles et retint sa respiration, les poumons gonflés à bloc.

Elle expira fortement en apercevant l’homme armé d’un couteau.

Depuis l’enfance, on lui avait toujours appris à fuir le danger, pas à l’affronter, mais à cet instant précis, ce choix était inenvisageable. L’agresseur se trouvait à moins d’un mètre et bénéficiait de la force de son élan.

Son entraînement prit le dessus.

Emily écarta la main armée d’un mouvement latéral de son bras gauche et lança son bras droit en avant, frappant l’homme à la gorge de la base de sa main.

À peine reculait-il sous l’effet de l’impact qu’elle se positionnait déjà pour décocher un coup de pied droit agressif, qui percuta nettement l’entrejambe de l’agresseur.

Celui-ci s’effondra.

Il tenait encore son couteau, mais un nouveau coup de pied l’en soulagea, faisant voler l’arme plus loin.

Puis elle s’enfuit à toutes jambes.

La pièce résonna d’applaudissements et d’ovations.

« Voilà comment on procède. Mesdames et messieurs, c’est ça, le krav maga, dit John Camp, sa voix rauque s’élevant au-dessus du tumulte. Joli boulot, docteur Loughty. Vous avez vu comment elle s’est défendue et a contre-attaqué simultanément ? C’est ce que j’entends vous enseigner à tous. »

Emily accepta humblement les félicitations, et lorsqu’elle passa devant John, la tape aux fesses qu’il lui décocha discrètement lui arracha un sourire. Elle rejoignit les rangs des élèves et le faux agresseur rajusta ses protections afin de s’en prendre à la fausse victime suivante.

Une fois le cours fini, les élèves rangèrent leurs affaires et sortirent du centre sportif. Emily prit tout son temps, et lorsqu’il ne resta plus qu’elle et John dans la salle, il s’avança tranquillement et la serra tendrement dans ses bras.

« J’aurais pu te repousser, dit-elle lorsque leurs lèvres s’éloignèrent.

– Encore heureux que tu ne m’aies pas envoyé un coup de pied là où je pense.

– “Là où je pense” ? Mon Dieu, la politesse britannique te contaminerait-elle ?

– La vie est un apprentissage perpétuel. »

Ils formaient un joli couple. Elle était grande, mais il la dépassait d’une trentaine de centimètres. Il avait le teint hâlé, des cheveux châtain foncé coupés court, aussi épais qu’une crinière de cheval, et des yeux marron assortis. Elle avait la peau claire, celle d’une vraie blonde aux yeux bleus : de son père écossais, elle avait hérité un léger accent et une obstination certaine, et de sa mère suédoise, son physique et son stoïcisme. Lui était un Américain pur jus. Tous deux étaient dans une forme exemplaire. Le travail de John avait toujours été physiquement exigeant, et à 43 ans, avec ses longs membres et son dos large, il était au top de ses capacités. Emily avait 32 ans. Ses occupations professionnelles étaient plus sédentaires. Elle devait consciemment veiller à sa forme physique, et les cours de self-défense d’inspiration israélienne dispensés par John l’y aidaient grandement.

« Il faut que je file, dit-elle.

– Tu fais quoi, ce soir ?

– Je dois me rendre au labo. On lance Hercule dans deux jours.

– J’avais espéré qu’on finirait la soirée ensemble.

– Je suis folle de toi, répondit-elle, mais là, tout de suite maintenant, Hercule me rend encore plus folle.

– Nerveuse ?

– À ton avis ?

– Hier, dans une feuille de chou, j’ai lu un article qui racontait qu’Hercule allait créer tout un tas de petits trous noirs qui détruiraient notre monde.

– Ne t’en fais pas, répliqua-t-elle. On ne va pas faire sauter notre merveilleuse planète. Ce qui m’inquiète vraiment, c’est la possibilité de casser un jouet d’une valeur de trente milliards de dollars. Papa et Maman seraient très en colère si ça arrivait. Et puis pourquoi lis-tu ce genre de canards à sensation ?

– Pour les playmates de la page 3.

– Bien ce qui me semblait.

– Une fois que l’expérience sera lancée et sur les rails, j’aimerais bien qu’on renoue avec nos nuits chez l’un et chez l’autre.

– Ça risque de tourner à l’habitude, ce genre de sleep-in, pas vrai ? »

Les larges mains de John coururent le long du dos d’Emily. « J’ai plus de mauvaises habitudes que toi. On m’a dit que j’avais une prédisposition aux dépendances.

– Je crois que c’est moi-même qui te l’ai fait remarquer.

– J’ai guéri de certaines de ces manies.

– Tabac : OK. Les femmes : à l’exception de ma petite personne, espérons-le, OK. Alcool : on y travaille.

– Ma vie réduite à une liste. »

Elle l’embrassa à nouveau et s’écarta. « Et à part te languir de moi, comment vas-tu occuper ta soirée ?

– Sans doute faire des machines.

– N’oublie pas de séparer le blanc des couleurs.

– Venant d’une physicienne des particules, c’est un conseil à prendre très au sérieux. »

 

À 20 heures, le laboratoire principal du MAAC fourmillait d’activité. Cela faisait deux ans que le collisionneur n’avait pas été utilisé, et les préparatifs pour un redémarrage à la date prévue généraient une pression considérable. Un défaut électrique dans l’une des bobines avait entraîné un dysfonctionnement magnétique, qui à son tour avait provoqué une explosion d’hélium et un incendie. Le nettoyage des canalisations et le remplacement de plus d’une centaine d’aimants supraconducteurs endommagés et de leurs supports avaient coûté soixante millions de dollars. Les conséquences politiques avaient été autrement plus difficiles à gérer. Des deux côtés de l’Atlantique, les politiciens avaient vu rouge. Même dans les meilleures conditions économiques imaginables, il était difficile de les convaincre d’investir des milliards dans la recherche de particules exotiques.

En sa qualité de directrice scientifique du projet Hercule, Emily avait la responsabilité des simulations de redémarrage et, afin de mettre toutes les chances de son côté, elle s’était débrouillée pour disposer ce soir de la majeure partie des capacités de calcul du réseau interne.

« Vous avez fini ? »

Elle ne releva pas les yeux de son écran.

« Presque, Henry. Encore quarante minutes et ça devrait aller. »

Henry Quint, mâchoire carrée, visage impassible, ne louait ni ne dénigrait aucun de ses collègues en face. En dépit de la réputation de franchise des administrateurs américains, Quint avait une approche plus byzantine des relations professionnelles et préférait qu’on apprenne le fond de sa pensée implicitement, ou par un tiers.

« Je vois. Les ingénieurs attendent les ordres. Ils vont avoir besoin d’un maximum de puissance de calcul pour tester les bobines.

– Quarante minutes.

– C’est noté. Je vais leur signifier de vous contacter directement si ce délai pose problème. »

Quint, directeur général du MAAC, prit congé, laissant Emily marmonner des choses assez peu agréables. Cela faisait six ans qu’il était son supérieur hiérarchique, mais elle ne parvenait pas à le prendre un tant soit peu en sympathie. Contrairement à son prédécesseur, qui était avant tout un physicien des particules, Quint était plus un administrateur qu’un scientifique. Emily n’avait jamais vu Quint hors du cadre professionnel, alors que l’ancien directeur se prêtait volontiers à ce genre d’échanges sociaux informels. Paul Loomis lui manquait terriblement. La seule chose qui la poussait à continuer, c’était le projet Hercule, et la promesse d’une fusion avec le LHC.

Avec un peu de chance, la vie serait plus rose après la fusion. En tout cas, elle travaillerait avec un nouveau directeur général.

Le MAAC (Massive Anglo-American Collider, Collisionneur massif anglo-américain) était le cousin géant du Large Hadron Collider, le grand collisionneur de hadrons du CERN, en Suisse. D’une circonférence de vingt-sept kilomètres, les tunnels du collisionneur européen, véritable monstre à son époque, étaient profondément enterrés sous la campagne suisse et française. Le MAAC était plus de six fois plus grand, avec une longueur d’environ cent quatre-vingts kilomètres. Ses tunnels, qui suivaient en grande partie le tracé de l’autoroute M25, le périphérique de Londres, se trouvaient à quelque cent cinquante mètres en dessous de l’asphalte. Le complexe de recherche principal se trouvait à l’est de Londres, à Dartford : c’était un ensemble de bâtiments peu évocateurs en termes d’architecture, en pleine banlieue.

Le MAAC avait été bâti afin de damer le pion au LHC, dans l’optique « La mienne est plus grosse que la tienne », si chère aux Américains. Lorsqu’il fut politiquement compliqué de trouver un emplacement sur le sol américain, les Britanniques furent invités à prendre part au programme, et après des milliards de dollars injectés dans le projet et une décennie de construction, le MAAC était fin prêt à fonctionner. Si tout se passait comme prévu, les deux faisceaux de 20 TeV de Hercule I projetteraient sous la campagne anglaise des protons qui entreraient en collision à une puissance inégalable par le LHC du CERN. Et si l’expérience n’occasionnait aucun incident significatif, alors Hercule II pousserait la puissance à son maximum théorique, 30 TeV par faisceau. Avec une telle quantité d’énergie, si les gravitons existaient, le MAAC aurait une chance non négligeable d’en trouver.

Les gravitons.

On avait déjà trouvé des particules élémentaires convoyant de l’énergie pour trois des quatre forces du cosmos. L’électromagnétisme avait le photon. L’interaction forte permettant la cohésion des noyaux atomiques avait les gluons. L’interaction faible, responsable de la radioactivité, avait les bosons W et Z. La gravitation était la seule exception. Toutes les théories du tout prédisaient l’existence du graviton, mais on ne l’avait jamais observé. Le graviton était la proie la plus convoitée du règne physicien.

La gravitation était la plus faible des forces fondamentales : et plus la force était faible, plus il fallait d’énergie pour la détecter. Les expériences ATLAS et CMS au LHC avaient permis de découvrir le boson de Higgs, convoité depuis tant d’années. Si tout se passait bien, les expériences Hercule du MAAC lui permettraient de l’emporter sur le LHC, grâce à la découverte du graviton.

Emily acheva ses simulations et laissa le réseau aux ingénieurs. Elle s’étira avant de se diriger vers le poste de Matthew Coppens. Matthew avait été la première personne qu’elle avait embauchée au labo : c’était un jeune physicien consciencieux, sorti d’Oxford avec les félicitations du jury, dont elle avait fait la connaissance au CERN, au sein duquel ils avaient tous deux travaillé dans le cadre du programme ALICE. Lorsque Paul Loomis l’avait engagée au MAAC, elle s’était empressée de convaincre Matthew de l’y suivre en tant qu’assistant principal. En fait, il n’avait pas été très difficile à persuader, car son épouse détestait vivre en Suisse. Leur fils aîné était autiste, et à leurs yeux, le système éducatif suisse était d’une froideur et d’une rigidité insupportables.

Frêle, un peu dégarni, Matthew était penché sur un tas de documents imprimés.

« Encore à chercher des strangelets ? » demanda Emily.

Matthew releva les yeux. « Tu me connais trop bien.

– Écoute, Matthew, je me félicite que, malgré le départ de Paul, il reste encore quelqu’un qui s’inquiète des pires scénarios envisageables, mais les probabilités pour que Hercule I produise des strangelets sont à peu près aussi fortes que celles de gagner à la Loterie nationale trois semaines de suite. En plus, on va y aller tranquillement. On ne poussera pas le collisionneur à 30 TeV avant d’être sûrs que la première limite de 20 TeV ne comporte aucun risque. »

Il acquiesça avant de détourner la tête.

« Tout va bien ? demanda-t-elle.

– Oui, oui. Un peu fatigué, comme tout le monde ici.

– Et la famille, ça va ?

– Tout le monde va bien, Emily. »

Remarquant une pointe d’agacement dans sa voix, Emily décida de le laisser en paix et se rendit dans la cuisine afin de se préparer une tasse de thé.

 

John Camp habitait un appartement vaguement récent, à moins de cinq kilomètres du MAAC. Il s’était installé il y avait à peine plus de deux ans, ce qui constituait un record de sédentarité depuis le début de sa vie d’adulte. Il avait curieusement développé un certain sens de la vie domestique et, pour la première fois, commençait à prêter attention à des choses telles que le linge de maison et les ustensiles de cuisine. Il mettait cela sur le compte d’Emily. Avant que le redémarrage d’Hercule n’interfère avec leurs habitudes, elle passait deux à trois nuits par semaine chez lui et elle avait insisté sur la nécessité de faire correctement son lit et de bien équiper sa cuisine. Pourtant, le salon demeurait du John Camp à l’état pur, avec son énorme Samsung constamment branchée sur les chaînes de sport où il guettait plus particulièrement les matchs des 49ers pour le football américain et des Giants pour le base-ball. Sans oublier le bar bien rempli, les étagères Ikea ployant sous les ouvrages historiques et militaires et des photographies encadrées de John, les bras passés sur les épaules de camarades tout sourire, arborant des armes de guerre.

John était affalé dans son sofa, torse nu, en bas de jogging, sirotant une grosse cannette de bière. Il avait coupé le son de la télévision et était en train de lire un livre sur les campagnes militaires durant les croisades lorsqu’on sonna à sa porte. Il sourit et donna de la voix.

« Mon vœu est exaucé ! Sers-toi de tes clefs. »

Mais on sonna à nouveau à sa porte, et il se leva en disant : « Je croyais que tu étais censée ne pas venir. »

Mais ce ne fut pas sur Emily qu’il ouvrit sa porte.

« Salut, beau brun, dit une femme splendide aux cheveux d’un noir de jais.

– Nom de Dieu, Darlene, souffla John en remontant son bas de jogging.

– J’espère que je ne te dérange pas. Tu es seul ?

– Oui, pour l’instant. Tu parles d’une surprise. »

Il la fit entrer et l’embrassa chastement, plus par obligation que par réelle envie.

« J’avais un shooting à Londres aujourd’hui. Demain, je serai à Milan. Je me suis dit que ça valait le coup d’essayer de te voir, et me voici.

– Comment tu m’as retrouvé ?

– Vic avait ton adresse, mais pas ton nouveau numéro de téléphone. Tu es sur liste rouge, apparemment. Je ne m’étais pas imaginé que Dartford serait aussi loin. Le compteur du taxi en est à cent soixante livres. »

Il hocha la tête. Elle avait vraiment pris un taxi à Piccadilly pour venir jusqu’ici. Du Darlene tout craché. Le taxi l’attendait en bas, au cas où elle aurait besoin de retourner dans le centre de Londres. Elle alla payer le chauffeur et John prit ses bagages.

De retour dans l’appartement, elle regarda autour d’elle et remarqua : « Ton dernier appartement londonien avait tout d’une garçonnière. Quelqu’un aurait-il réussi à dresser le lion que tu es ? »

Elle se débarrassa de sa veste de cuir couleur beurre frais. Elle était grande, élancée, vêtue d’habits hors de prix. Apparemment, le mannequinat continuait à lui sourire.

« Je fréquente quelqu’un, si c’est l’objet de ta question. Tu veux boire quelque chose ?

– Tu te rappelles comment j’aime mes martinis ? Tu peux m’en faire un ?

– Je m’en souviens et je peux. »

Il sortit les glaçons du congélateur et remplit le shaker tandis qu’elle s’installait confortablement sur le sofa.

« Tu ne vas quand même pas me dire que tu regardes du cricket. »

Il éteignit la télévision en marmonnant : « Faute de mieux.

– Tu n’as pas l’air heureux de me voir.

– C’est vrai, ça ne me comble pas de joie. »

Il servit le martini dans un verre un peu trop gros et s’excusa de n’avoir ni olive ni verre adapté.

Elle en but une longue gorgée et demanda : « C’est un peu flou, pour moi : c’est toi qui as rompu, ou moi ? »

Il ouvrit une autre cannette de bière. « Tu me trompais, et je te trompais. Mais je me souviens d’en avoir pris plus ombrage.

– Ça m’a toujours énervée quand tu utilisais des mots que je ne comprenais pas.

– Ça m’a plus emmerdé que toi.

– Les hommes sont si délicats, ricana-t-elle. Elle ressemble à quoi ?

– Qui ça ?

– Ta nouvelle copine.

– Pas tes affaires.

– D’accord. Pourquoi tu as quitté le corps diplomatique ?

– Après mûre réflexion, je me suis dit que je n’étais pas prêt à prendre une balle à la place de l’ambassadeur. C’est un vrai con.

– Tu ne peux pas me donner une vraie réponse ?

– J’ai atteint les vingt ans de service et j’ai pris ma retraite. J’ai eu une proposition dans le privé ici. Et par-dessus le marché, j’ai développé un goût très prononcé pour la bière britannique.

– Et ta copine ? Elle est anglaise, elle aussi ?

– Comme je te l’ai dit, ça ne te regarde pas.

– Je peux fumer ?

– Dehors. »

Elle finit son martini cul sec et en demanda un autre. Il en restait dans le shaker.

« Ça ne t’embête pas si je reste ? C’est loin, Londres. »

Il haussa les épaules. « Les draps de la chambre d’amis sont propres. Je pars travailler tôt le matin.

– Je peux prendre une douche ? »

Il indiqua la direction du doigt. « Par ici. »

Elle sourit et emporta son martini avec elle.

John entendit le bruit de l’eau qui coulait et se surprit à se souvenir de Darlene, nue. Elle était mince, mais contrairement à beaucoup de ses consœurs, elle avait des courbes là où il fallait. Jadis, il avait l’habitude de se faufiler derrière elle sous la douche pour une petite partie de plaisir humide. Mais il se rappela soudain quelle salope elle était en vérité et coupa court à ses fantasmes.

Lorsqu’elle refit son apparition, il ne put s’empêcher de jurer : elle n’était vêtue que d’un soutien-gorge et d’un string noirs, ses cheveux mouillés enturbannés dans une serviette, telle une déesse exotique.

« Nom de Dieu, Darlene, ça ne m’intéresse pas de renouer avec toi, point barre. »

Elle approcha. « C’est comme ça qu’on appelle ça ? Renouer avec quelqu’un ? »

Il campa sur ses positions. « Écoute. Tu ne m’aimes pas et je ne t’aime pas. C’est la conclusion à laquelle on avait abouti. Tu te souviens ?

– Nous sommes deux adultes consentants. Demain, je ne serai plus là. Pourquoi en faire toute une histoire ? J’ai oublié de te dire que tu me manquais ?

– Je ne te manque pas. Tu es juste un peu pompette et tu as très envie de faire l’amour. »

Elle réduisit encore l’espace qui les séparait et fit courir ses mains sur le dos de John, avant de les faire passer sous l’élastique de son bas de jogging.

« Ce qui se passe à Dartford reste à Dartford, pas vrai, John ? »

Il ferma les yeux et respira le parfum frais dont elle s’était aspergé la poitrine. Il serait si simple de laisser ses mains se balader.

Mais ses pensées torturées se brisèrent au bruit d’une clef dans la serrure.

Il parvint à s’écarter de Darlene, mais il se trouvait encore à moins d’un mètre d’elle lorsque Emily entra, son sourire se liquéfiant aussi vite que du beurre dans une poêle chaude.

« Ce n’est pas ce que tu crois.

– Tu te fous de moi », lâcha Emily.

Darlene n’essaya même pas de paraître plus décente. « Salut. Je m’appelle Darlene. Je suis une vieille amie de John.

– Elle est arrivée de New York sans prévenir, dit John sans trop y croire. Emily, je n’avais aucune intention de… »

Emily ne le laissa pas finir. Elle lui lança un regard furieux, tout en retenue, et sans prononcer un mot de plus, tourna les talons et claqua la porte derrière elle.

Darlene croisa les bras et lâcha avec un sourire narquois : « Elle a l’air sympa. »

John fit quelques pas vers la porte, mais se dit qu’il serait inutile de courir après elle. Elle ne le croirait jamais. Elle savait tout de sa réputation et, régulièrement, le taquinait à ce propos. L’heure n’était ni à la légèreté, ni au pardon. Et pour être honnête, John ne se serait pas cru lui-même. Se connaissant, il y avait fort à parier qu’il aurait été incapable de s’écarter des courbes parfumées de Darlene. Il se laissa tomber sur une chaise, le visage enfoui dans ses mains.

Darlene se saisit d’un plaid et se drapa dedans, comme si elle avait soudain honte de la légèreté de sa tenue.

« Nom de Dieu, John, je n’aurais jamais cru voir ce jour.

– Quel jour ?

– Le jour où tu serais vraiment amoureux de quelqu’un. »

 

C’était le jour J. Dès 5 heures, les véhicules du personnel commencèrent à emplir le parking, en vue du redémarrage d’Hercule, prévu à 10 heures.

John était arrivé une heure avant tout le monde et s’était garé sur son emplacement, celui réservé au directeur de la sécurité. De son bureau, il garda un œil sur les arrivées et, après avoir aperçu Emily descendre de sa voiture, s’arrangea pour traverser le hall d’entrée alors qu’elle pénétrait dans le bâtiment.

« Hé, fut tout ce qu’il parvint à articuler.

– Je n’ai pas envie de parler avec toi. »

La veille, elle l’avait évité et avait refusé de répondre à ses appels et ses SMS. Lors de la réunion décisionnelle sur le redémarrage d’Hercule, elle était restée assise juste en face de John, évitant soigneusement de croiser son regard pendant plus d’une heure.

Il prit soin de parler à voix basse. Deux de ses hommes se trouvaient derrière le comptoir de la réception.

« Je m’en veux vraiment.

– Tant mieux. Je dois y aller, John. J’ai la tête à tout autre chose qu’à toi, aujourd’hui.

– On pourra parler, plus tard ? »

Elle lui passa devant.

« Je suis désolé », lui lança-t-il faiblement, avant qu’elle disparaisse.

Il savait à quel point ce jour était important pour elle, aussi ajouta-t-il « Bonne chance » dans un filet de voix.

Il réintégra son bureau, et le directeur adjoint de la sécurité, Trevor Jones, l’y rejoignit afin de fignoler leur plan visant à contenir les journalistes. Trevor était d’origine jamaïcaine : son accent, dénué de toute trace caribéenne, était du plus pur cockney, et il avait le charisme tranquille d’un Londonien qui a passé l’essentiel de son enfance dans la rue. À 20 ans, il était entré dans la police métropolitaine en tant que simple agent : trois ans plus tard, il avait obtenu le grade de sergent, et tout semblait indiquer que son ascension dans la hiérarchie serait fulgurante. Mais il y eut les attentats de Londres, le 7 juillet 2005. Il avait été chargé de sécuriser la scène de crime de l’autobus. Ce fut à ce moment précis qu’il décida d’agir directement contre la menace terroriste. Il s’engagea dans l’armée et gagna rapidement ses galons, jusqu’à devenir sergent du Royal Dragoon Guards, la poitrine recouverte de décorations. Lorsque John s’était cherché un adjoint, la candidature de Trevor s’était détachée des autres comme un diamant perdu dans le charbon. Comme toujours dans le secteur privé, la sécurité du MAAC était une tâche assez rébarbative, mais John préférait s’en remettre à un homme qui jouissait d’une aussi solide expérience. Trevor avait servi sur des lieux d’affrontements particulièrement périlleux en Irak et en Afghanistan, les mêmes où John avait opéré en tant que major des Bérets verts. Du point de vue de John, quiconque avait assez de caractère pour commander un groupe d’hommes en situation de combat était plus que capable d’organiser et de superviser la sécurité d’un centre de recherches de pointe en physique.

« Tout le monde est prêt à balancer du proton tout autour de Londres ?

– Le compte à rebours suit son cours », répondit John d’un ton morne.

Trevor le considéra sérieusement. « Tu as une gueule pas possible, aujourd’hui, si je puis me permettre, commenta-t-il en s’asseyant. Tout va bien ?

– Au top, répliqua John d’une voix qui le contredisait. Revoyons une dernière fois nos protocoles, d’accord ? »

Trevor lui adressa ce sourire rayonnant dont il avait le secret. « Mais c’est précisément pour ça que je suis là, mon cher boss. »

 

À quinze minutes du redémarrage, Emily se trouvait à son poste, dans la salle de contrôle caverneuse, face à un mur d’écrans LED. Matthew Coppens et l’ensemble de ses autres subalternes occupaient également leurs places, disposées en demi-cercles concentriques, une sorte d’amphithéâtre garni de moquette épaisse. Henry Quint n’avait d’autre responsabilité durant la phase d’allumage que d’autoriser le compte à rebours final : il se tenait tout en haut de l’amphithéâtre, manipulant nerveusement sa cravate et faisant cliquer frénétiquement son stylo à bille.

« Température ? demanda Emily, parvenant à peine à dissimuler sa tension nerveuse.

– Stabilisée à 1,7 K, répondit l’assistant spécialisé dans le processus de refroidissement.

– Très bien. On allume le synchrotron. »

Le MAAC était à présent le lieu le plus froid sur Terre, plus froid encore que l’espace.

Environ quarante mille tonnes d’azote liquide avaient refroidi cinq cents tonnes d’hélium à la température de 4,5 K, soit – 268,65 °C. L’hélium ainsi refroidi avait alors été injecté dans les vingt-cinq mille aimants du MAAC, maintenus par le système de réfrigération à la température opérationnelle de 1,7 K, juste au-dessus du zéro absolu.

Chaque aimant mesurait quinze mètres de long et pesait trente-cinq tonnes. Les bobines magnétiques étaient constituées de filaments en niobium-titane, sept fois plus fins qu’un cheveu humain. Si on les avait déroulées, ces fibres auraient pu relier vingt-cinq fois la Terre au soleil. À 1,7 K, ils devenaient supraconducteurs, véhiculant l’électricité sans résistance et créant les puissants champs magnétiques sans lesquels il aurait été impossible de faire courber les faisceaux de protons selon le dessin ovale du gigantesque synchrotron.

Du gaz d’ions de plomb serait injecté dans les accélérateurs, puis dans le synchrotron où deux faisceaux de protons, l’un dans le sens des aiguilles d’une montre, l’autre dans le sens inverse, seraient poussés dans de minuscules conduits jusqu’à leur vitesse de collision de 20 TeV, quasiment la vitesse de la lumière, parcourant le circuit de cent quatre-vingts kilomètres autour de Londres près de onze mille fois par seconde.

À l’approche du point de collision, au cœur du spectromètre à muons, un monstre haut de sept étages, situé à peine trois mètres en dessous de la salle de contrôle du MAAC, les faisceaux seraient compressés à seize micromètres, environ trois fois moins que le diamètre d’un cheveu, afin d’augmenter les chances de collision entre protons. En se croisant, les faisceaux produiraient une énergie de 2 000 TeV, un nombre record pour un accélérateur de particules, chaque collision d’ions de plomb générant des températures cinq cent mille fois plus élevées que celle du centre du soleil.

John surveillait la salle de contrôle ainsi que divers points autour du périmètre du laboratoire, par le biais des écrans de vidéosurveillance installés dans son bureau. Il aperçut une foule de journalistes et reporters dans l’annexe destinée aux visiteurs, et un grand nombre de camions-satellites sur le parking. Mais c’était surtout Emily qui retenait son attention sur les écrans, et il avait augmenté le son afin d’écouter les échanges dans la salle de contrôle.

À cinq minutes du lancement, Emily lança à la cantonade : « Très bien, faites-moi signe quand le synchrotron aura atteint sa pleine puissance.

– Pleine puissance, accélération de 200 GeV, ne tarda pas à répondre un technicien.

– Parfait, dit-elle. Plus que quatre minutes avant le début. »

Elle passa au français afin de demander à David Laurent, son responsable spectroscopie, si le détecteur de muons était « branché ». Il s’agissait d’une blague récurrente entre eux. Son allemand était excellent (elle avait fait un post-doc à Ulm), mais son français était plus rudimentaire. Laurent lui sourit et répondit que les systèmes étaient opérationnels.

À une minute du lancement, Emily initia l’injection et le remplissage des canons à particules avec le gaz d’ions de plomb et, à trente secondes, elle demanda officiellement à Henry Quint l’autorisation finale de lancer les faisceaux.

À dix secondes, Quint se contenta de répondre : « Allez-y. »

Emily décocha à Matthew Coppens un bref hochement de tête.

Les yeux de John étaient rivés à ses lèvres, sur l’écran, alors qu’elle entamait le compte à rebours final, et il se demanda s’il lui serait donné de l’embrasser à nouveau.

« … quatre, trois, deux, un. Lancement. »

Sur la carte elliptique du MAAC qui s’étalait sur le plus gros écran de la salle de contrôle, deux points, l’un rouge, l’autre vert, apparurent au niveau du synchrotron, à l’ouest de Dartford. Tous deux se mirent à se mouvoir en sens opposé autour de Londres. Bien que le cheminement des faisceaux de protons fût représenté selon une périodicité d’une révolution par seconde, chaque tour complet en représentait en réalité des milliers toujours croissants.

Des ovations retentirent dans la salle de contrôle mais Emily les fit taire en annonçant les niveaux d’énergie croissants.

Puis elle demanda à Laurent, cette fois en anglais : « David, comment ça se passe pour le spectromètre ?

– On a les relevés de la première collision.

– Et d’une. Plus que plusieurs centaines de billions et on en aura fini », répliqua-t-elle.

John avait zoomé sur elle. À ses yeux, elle paraissait incroyablement heureuse à cet instant précis.

Elle se remit à relayer le niveau d’énergie à l’ensemble de la salle de contrôle : « 15 TeV, 16, 17, 18, 19, 20 TeV. Nous sommes à pleine puissance ! »

Un tonnerre d’applaudissements éclata.

Mais Emily faillit s’étrangler. Son moniteur montrait un niveau toujours croissant.

« Matthew ! appela-t-elle. Qu’est-ce qu’il se passe ? On a dépassé les 22 TeV. »

Matthew la regarda et souffla : « Je suis désolé.

– Comment ça, tu es désolé ? Qui a autorisé cela ? »

Au sommet de l’amphithéâtre, Henry Quint répondit à sa place : « C’est moi, docteur Loughty.

– Pourquoi n’en ai-je pas été informée ? demanda-t-elle d’un ton impérieux.

– Mieux vaut en discuter plus tard, en privé, rétorqua Quint.

– Hors de question. Répondez-moi tout de suite. Pourquoi n’ai-je pas été informée ?

– Parce que vous vous y seriez opposée. Cette décision m’appartient, à moi seul, dit Quint. Il y va de la survie opérationnelle du MAAC. À présent, veuillez porter la puissance à 30 TeV. »

Emily darda un regard furieux sur Matthew. « Tu as fait ça dans mon dos ?

– Il m’y a obligé, Emily, répondit-il d’un ton défait. Il m’a dit que je serais remercié si je t’en parlais. »

Dans son bureau, John sentait son sang bouillir. Il lisait la douleur de la trahison sur le visage d’Emily, comme à livre ouvert. Henry Quint était également son patron, et John partageait l’opinion défavorable d’Emily à son sujet. Il n’avait à présent plus qu’une seule envie : faire disparaître son poing au milieu du visage de Quint.

Se penchant au-dessus de son épaule, Trevor Jones lui demanda : « C’est sans danger ?

– Emily n’a pas l’air de cet avis », marmonna John.

Muette, Emily observait les niveaux d’énergie augmenter. Le but premier d’Hercule I était de s’assurer que la première limite des 20 TeV était sûre, avant d’augmenter le palier. Elle savait pertinemment à quel jeu était en train de jouer Quint. D’un sinistre revers de main, il venait de balancer toute notion de sécurité par la fenêtre, pour des questions purement politiques.

Elle murmura : « 26 TeV, 27, 28, 29. »

Lorsque les 30 TeV furent atteints, Emily se rendit tout en bas de l’amphithéâtre et tourna le dos aux écrans LED afin de s’adresser à Quint et à l’équipe de scientifiques plongés dans le silence. John la suivit grâce à une autre caméra, et la peur qui se lisait sur son visage l’inquiéta.

« Il faut qu’on revienne à 20 TeV immédiatement, dit-elle d’un ton égal. Matthew, s’il te plaît, diminue la puissance.

– Requête rejetée, lança Quint. J’en assumerai la pleine et entière responsabilité.

– Docteur Quint, si vous n’autorisez pas le docteur Coppens à diminuer la puissance et à interrompre l’expérience, je n’ai d’autre choix que de vous signifier ma démission immédiate.

– Faites ce que bon vous semble, docteur Loughty, mais nous ne mettrons un terme à cette expérience qu’une fois les 30 TeV atteints », dit Quint en élevant la voix.

Dans la salle de contrôle, les têtes se tournaient tantôt vers Emily, tantôt vers Quint. Personne ne semblait plus prêter la moindre attention aux moniteurs, jusqu’à ce que David Laurent remarque que son détecteur devenait fou.

« Hé ! Le spectromètre est en train de perdre les pédales ! cria-t-il d’une voix suraiguë. Je ne sais absolument pas ce qui se passe. »

Emily s’apprêtait à grimper les marches jusqu’au poste de David Laurent lorsque quelque chose arriva.

John y assista par le biais de son moniteur et cligna un instant des yeux, incrédule, en proie à la plus grande confusion. Avant qu’il ait pu dire un mot, Trevor s’écria : « Mais qu’est-ce qui s’est passé, putain ? »

Emily avait disparu.

Et quelqu’un d’autre se tenait à sa place.

Durant les heures et jours qui suivraient, ils devaient se repasser sans relâche les images de cet instant, des milliers de fois, cernant le moment-clef à un ralenti extrême, image par image. Les caméras haute définition filmaient à raison de soixante images par seconde. Ce qui était arrivé, quelle qu’en soit la nature, s’était déroulé dans l’intervalle séparant deux images consécutives.

Quelle que soit la caméra qu’on choisissait, tous les enregistrements montraient Emily sur une image, et sur la suivante, à sa place, un homme.

Un homme robuste, aux cheveux noirs.

Sur le moment, John le vit en gros plan : les yeux fixant droit la caméra, la peur se lisant sur ses traits grossiers. Puis sur un autre écran, présentant un plan plus large, John vit l’homme grimper à toute vitesse les marches de l’amphithéâtre, faisant place nette devant lui en bousculant violemment les techniciens, comme s’il s’était agi de quilles de bowling.

« Ferme tout ! hurla John à Trevor. Ferme l’ensemble du labo ! Personne n’entre, personne ne sort. Reste ici. Je descends à la salle de contrôle.

– OK, mais qu’est-ce qui se passe, boss ?

– Je n’en ai pas la moindre idée. »

En se précipitant vers les ascenseurs, John sortit son arme de service : depuis qu’il avait quitté l’armée, c’était la première fois qu’il dégainait sous le coup de la colère et de la peur.
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John utilisa son passe de sécurité pour appeler l’ascenseur. Chaque seconde lui paraissait une minute, et lorsque les battants se refermèrent, la descente jusqu’au niveau de la salle de contrôle se révéla bien trop lente à son goût.

Lorsque la cabine s’immobilisa délicatement, il bondit à travers les battants encore entrebâillés et enfila à toute vitesse le couloir où des grappes de scientifiques stupéfaits s’agglutinaient ; certains, renversés dans la cohue, boitaient légèrement ou souffraient d’ecchymoses.

« Où est le docteur Loughty ? » hurla John.

Dans le silence de mort qui tomba, Matthew Coppens le regarda d’un air pitoyablement inexpressif.

« Comment cet intrus est-il entré ? » demanda John.

Personne n’avait de réponse.

« Par où est-il parti ? »

Quelqu’un répondit qu’il s’était rué vers l’escalier. C’est alors que John remarqua le docteur Quint assis par terre, près d’une des issues de la salle, pressant une main contre son cuir chevelu qui saignait abondamment.

John rengaina son pistolet et sortit son talkie-walkie. « Trevor, il a pris l’escalier ! » Puis il tonna : « Docteur Coppens, faites cesser immédiatement l’expérience ! Et que quelqu’un trouve une trousse de premiers secours.

– Non, n’interrompez pas l’expérience ! Vous n’avez pas autorité à y mettre un terme, monsieur Camp, s’écria Quint.

– En tant que chef de la sécurité, j’ai toute autorité à le faire. La sûreté du bâtiment est gravement compromise. Le docteur Loughty a disparu. Nous ignorons ce qui se passe. Si vous tenez à me virer plus tard, libre à vous, mais Matthew, vous allez me débrancher tout de suite cette saloperie ! »

Matthew n’attendit pas qu’il le lui dise une troisième fois. Il se précipita à son poste et fit décroître l’énergie des aimants, ralentissant aussitôt la course des protons. John montra rapidement à quelqu’un comment bander la tête de Quint avant de dégainer à nouveau son arme et de prendre la direction de l’escalier, de toute la force de ses jambes.

L’escalier de secours représentait une très longue ascension, l’équivalent d’un immeuble de trente étages. Tout en grimpant les marches deux à deux, John tenta de joindre à nouveau Trevor sur son talkie-walkie, mais les ondes restaient prisonnières de la cage d’escalier.

Trevor observait l’homme aux cheveux noirs gravir l’escalier par le biais d’une succession d’angles de vue. Toutes les deux minutes, l’homme s’arrêtait pour reprendre son souffle, mais cela ne suffirait pas à John pour le rattraper. Sur les écrans des caméras des niveaux inférieurs, Trevor voyait bien John tenter de communiquer avec lui par talkie-walkie, mais il n’entendait qu’un bruit blanc continu.

Trevor changea de fréquence et cria aux gardiens du hall de s’apprêter à intercepter l’intrus. Puis il braqua l’une des caméras du hall sur la porte de l’escalier.

« Neutralisez-le et enfermez-le. Utilisez tout moyen non létal ! » hurla-t-il dans son talkie-walkie.

Toutes les issues du labo avaient été automatiquement verrouillées. Trevor crevait d’envie de rejoindre le hall pour prêter main-forte à ses hommes, mais le protocole exigeait que quelqu’un reste au centre de commande.

Les gardiens de la réception, deux solides gaillards, se campèrent face à la porte, et lorsque l’intrus fit son apparition, ils lui intimèrent l’ordre de s’arrêter. L’un d’eux pointait un Taser.

L’homme avait un regard dément. Il se rua sur les gardiens tel un taureau fonçant sur une cape rouge, repoussant l’un d’eux comme s’il s’était agi d’un enfant : le vigile s’écroula, soufflé et blessé. L’autre hurla une dernière semonce et se servit de son Taser. Les dards jumeaux se plantèrent dans le grossier tissu marron de la veste de l’intrus et délivrèrent une charge de cinquante mille volts.

L’homme tomba à terre. Trevor était scotché à son écran : il eut du mal à déglutir en apercevant l’intrus se relever bien trop vite pour décocher un coup de poing foudroyant au gardien, en pleine mâchoire, avant de s’emparer de son pistolet et de traverser le hall à toute vitesse.

Trevor décida de ne pas respecter le protocole et se précipita en direction du hall, dégainant son Browning 9 mm tout en essayant de joindre John.

« John, tu m’entends ? »

Le talkie-walkie crépita, et une voix essoufflée lui répondit : « J’y suis presque. Vous avez réussi à l’attraper ? »

Arrivé dans le hall, Trevor vit l’homme aux cheveux noirs tirant désespérément sur les poignées des portes de verre, avant de frapper la surface translucide du plat de la paume.

« Ne bougez plus ! » s’écria Trevor en apercevant l’arme de l’intrus.

Celui-ci se retourna fugacement. Il ne prononça pas un mot. Son visage déformé par la peur et la rage était assez éloquent. Il se retourna vers la porte, et Trevor entendit un cliquetis qu’il connaissait bien : l’homme avait abaissé la sécurité du pistolet.

« Lâche ton arme, mon pote, dit Trevor, ou je n’hésiterai pas à te descendre. » Il appela John sur son talkie-walkie. « On a un problème, chef. Il a une arme de poing. Demande autorisation d’avoir recours à la force létale. »

Le signal était de nouveau excellent. « Ne tirez que si vous n’avez pas le choix ! Nous avons besoin de lui en vie et en état de parler. J’arrive. »

L’homme aux cheveux noirs tira une fois. Le battant de verre se brisa partiellement : il déblaya le reste de la pointe de sa botte et bondit à travers le cadre.

« Ne bouge plus ! » répéta Trevor, mais lorsque le premier gardien parut sur le point d’appuyer sur la détente, Trevor lui ordonna de baisser son arme.

C’est alors que John jaillit de la cage d’escalier, le souffle court. Il analysa la situation. Un homme était à terre, gémissant, Trevor et l’autre vigile étaient en position de tir, et l’homme aux cheveux noirs courait en direction du parking.

« Il a fait feu sur la porte, boss, cria Trevor.

– Il ne faut pas qu’il s’échappe, répondit John sur le même ton en traversant la réception. Tu peux le toucher à la jambe ?

– Je vais essayer. »

Trevor tira, rata sa cible, visa à nouveau et tira une deuxième fois. Le fugitif baissa les yeux sur sa cuisse droite, fit volte-face et ouvrit le feu sur le hall d’entrée, au moins à quatre reprises, brisant d’autres battants de verre et obligeant ses poursuivants à se mettre à couvert.

John se retrouva derrière l’un des sofas de la réception. Timidement, il dressa la tête.

« Tout le monde va bien ? » demanda-t-il.

Personne n’avait été touché.

Il se releva juste à temps pour voir l’homme s’en prendre à une femme sur le parking des visiteurs, la poussant à repasser derrière le volant de sa berline Ford et prenant place à côté d’elle.

« Il a une journaliste ! s’écria John. Appelle la police, Trev, je vais essayer de l’arrêter. »

John bondit à travers le cadre de la porte brisée, dérapant sur les éclats de verre, et se précipita en direction du parking. Mais la Ford prenait déjà de la vitesse, butant férocement contre le pare-chocs d’une voiture garée pour foncer en direction de la sortie la plus proche.

John hurla dans son talkie-walkie : « Porte A ! Porte A ! Un homme armé avec un otage s’approche de vous. Relevez la plaque minéralogique et n’essayez pas de l’arrêter. La police est en route. »

Impuissant, il vit la Ford sortir du site à tombeau ouvert, pour prendre la direction du centre-ville de Dartford.

 

Les heures qui suivirent furent tendues et chaotiques. La première chose que fit John fut de renvoyer les médias présents sur le site en éludant au possible leurs questions. Tous les journalistes se trouvaient dans l’annexe qui leur était réservée : par chance, aucun n’avait assisté à l’incident du hall d’entrée. Ils partirent de mauvaise grâce, c’est le moins qu’on puisse dire, mais les consignes de sécurité ne leur laissèrent pas le choix. Quint, unique victime, se faisant recoudre le cuir chevelu, John prit seul l’initiative d’enquêter sur l’incident. Les enregistrements de vidéosurveillance furent disséqués, les témoins de la salle de contrôle interrogés. Malgré l’évidence, qui voulait qu’Emily se soit tout bonnement volatilisée, John mit un point d’honneur à ce que chaque centimètre carré du labo soit inspecté. Son téléphone portable était resté à son poste, dans la salle de contrôle. Lorsque l’inspection fut terminée, sans résultat, il se saisit lui-même des clefs de voiture d’Emily, qu’il trouva dans le bureau de celle-ci, et fouilla son véhicule sur le parking.

Elle avait disparu. Sans laisser la moindre trace.

Alors qu’on recherchait activement Emily, John chargea Trevor de diriger l’enquête sur le mystérieux intrus. Trevor entra en liaison directe avec la police qui était en train de passer Dartford au peigne fin, à la recherche de la journaliste prise en otage, une free-lance basée à Londres spécialisée dans les articles scientifiques, et collabora avec une unité spéciale chargée de relever les empreintes digitales de l’homme, en leur indiquant tous les endroits par lesquels il était passé. Le directeur de la communication du labo élabora une déclaration de presse expliquant que le MAAC avait été arrêté selon le protocole de sécurité à la suite de l’intrusion non autorisée d’un homme armé qui avait par la suite kidnappé une journaliste. Personne n’avait envie d’en dire plus pour l’instant.

Deux heures après les événements, Quint, la tête recouverte d’un imposant bandage, retourna dans le labo et convia l’ensemble de la direction à une réunion de crise. John le briefa sur la recherche d’Emily, de l’intrus et sur l’action de la police. Matthew Coppens, qui ne parvenait toujours pas à calmer ses tremblements, résuma l’ensemble des protocoles d’arrêt du MAAC dûment appliqués.

Lorsque vint le tour de Quint de s’exprimer, John le trouva vague et hésitant. Il se lança dans un monologue décousu sur la colère de la secrétaire à l’Énergie lorsqu’elle l’avait appelé et sur la difficulté qu’il y avait à ménager science pure et politique dans un tel projet. C’est à cet instant que John perdit son sang-froid.

« Écoutez, docteur Quint, dit-il, là, maintenant, je me fiche pas mal de vos problèmes politiques. Le docteur Loughty a disparu. Vous n’avez même pas mentionné son nom. Je veux savoir ce qui s’est passé au juste ce matin. Emily était plus qu’agacée lorsque l’accélérateur a dépassé les 20 TeV. Elle est à la tête de l’équipe scientifique, et il est clair que le docteur Coppens et vous avez agi sans son accord, sans même l’informer, en poussant Hercule I au-delà de ses limites prévues.

– C’est vous qui allez m’écouter, monsieur Camp, répliqua Quint d’un ton rude. Vous êtes responsable de la sécurité. Occupez-vous de vos affaires et laissez la science aux scientifiques. Et plutôt que de pointer un doigt accusateur vers autrui, pointez-le vers vous-même. Par votre faute, un incident sans précédent est arrivé. Un intrus s’est invité sans autorisation dans la zone la plus sensible du labo. Croyez-moi sur parole, j’ai déjà signalé vos manquements à la secrétaire. Si des têtes doivent tomber, la vôtre sera la première. »

Soudain, Matthew Coppens releva les yeux et s’écria : « M. Camp n’a commis aucune faute ! Les manquements ne sont pas de son fait, docteur Quint. Tout est de ma faute et de la vôtre. »

Quint demanda soudain à ce que tous quittent la salle, à l’exception de John et Matthew.

Lorsqu’ils furent seuls, il s’adossa à son siège : « Docteur Coppens, je ne supporterai pas ce genre d’insubordination : il n’y aura pas de deuxième avertissement. Quant à vous, monsieur Camp, je suis sérieusement tenté de vous remercier définitivement. J’ai eu connaissance des relations intimes qui vous unissent au docteur Loughty et j’ai bien peur que cela ait obscurci votre jugement. J’exige de mes collaborateurs une objectivité parfaite, en particulier en temps de crise. »

Matthew se mit à sangloter. « Je n’aurais jamais dû vous écouter, Henry, dit-il. Je n’aurais jamais dû trahir Emily. »

Il y avait une boîte de mouchoirs sur un meuble de la pièce. John s’en saisit et la fit glisser vers Matthew. « OK. Voilà ce que je veux savoir, dit John, ignorant les avertissements pontifiants de Quint. Pourquoi avez-vous dépassé les 20 TeV ? Et tâchez de m’expliquer au mieux ce qui selon vous s’est passé. Emily a disparu en moins d’un soixantième de seconde. »

Matthew commença à répondre mais Quint l’interrompit : « Docteur Coppens, je vous préviens que si…

– Vous ne pouvez me réduire au silence, répliqua Matthew. Si nous voulons conserver un espoir de retrouver Emily, il faut jouer cartes sur table.

– Laissez-le parler, exigea John, ou votre blessure à la tête fera figure de douce caresse comparée à ce qui vous attendra. »

Quint se raidit face à cette menace et resta coi.

Matthew fit de son mouchoir humide une boule qu’il lança sur la table. « Tout ça, c’était à cause de la fusion, n’est-ce pas ? Tout le monde sait que c’est à cause des retards du MAAC qu’on a pris la décision de fusionner avec le LHC. Et tout le monde sait que c’est Gestner, du CERN, qui était censé prendre la direction du MAAC. Le docteur Quint m’a dit que la seule façon pour lui de ne pas perdre son poste était d’obtenir un succès immédiat d’Hercule, avec des résultats plus importants encore que la découverte du boson de Higgs par le CERN. Selon lui, nous devions trouver le graviton dès à présent, et non attendre deux ans supplémentaires, avec Hercule II. Ce qui signifiait pousser jusqu’à 30 TeV.

– Même si ce n’était pas sans risque, compléta John.

– Nous ignorions s’il existait des risques, lança Quint, impassible. Nous l’ignorons toujours.

– OK, Matthew, dit John comme si Quint n’était même pas présent. Qu’est-ce qui s’est passé ce matin, à votre avis ? »

Matthew le regarda droit dans les yeux. « Vous avez déjà entendu parler des strangelets ? »
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Matthew se lança alors dans un cours grands débutants de physique des particules. John avait déjà entendu quelques termes à l’occasion de différentes réunions de l’équipe, mais il avait l’habitude de penser à tout autre chose lorsque le jargon scientifique prenait trop de place. Cette fois-ci, en revanche, toute son attention était mobilisée.

Matthew expliqua que les quarks étaient les particules élémentaires de toute matière. Ils se combinaient pour former des hadrons, tels que protons et neutrons, qui eux-mêmes constituaient le noyau de l’atome. Il existait six sortes de quarks, tous dûment identifiés et estampillés de dénominations fantaisistes dans la seconde moitié du XXe siècle : quarks up (haut), quarks down (bas), quarks strange (étranges), charm (charme), top (sommet) et bottom (fond), tous ayant le même spin, mais chacun ayant une charge différente. Les quarks strange étaient hautement instables et n’existaient que pendant un instant très bref, avant de se désintégrer en quarks up ou down, plus légers. Les strangelets étaient des particules hypothétiques constituées d’un nombre égal de quarks up, down et strange liés ensemble.

« Hypothétiques, souligna Quint d’un ton méprisant. Vous avez bien entendu, Camp ? Hypothétiques.

– Je ne le nie pas, riposta Matthew. Mais la plupart des particules élémentaires étaient hypothétiques avant qu’on prouve leur existence.

– Poursuivez, dit John. Je suis tout ouïe. »

Matthew s’exécuta : on supposait que les strangelets prenaient forme lorsqu’une quantité phénoménale d’énergie était libérée, comme dans les tout premiers instants de la création de l’univers, ou dans des étoiles à neutrons, ou lors de collisions frontales de rayons cosmiques.

« Et à l’intérieur du MAAC ? demanda John.

– C’est là une question de première importance, répondit Matthew. Théoriquement, les collisionneurs peuvent produire des strangelets. Cependant, jusqu’à présent, aucun collisionneur, pas même le LHC, n’en a apparemment généré. Mais ce matin, les collisions ont atteint des niveaux d’énergie sans précédent.

– Et ?

– David Laurent et son équipe sont en train d’analyser les données recueillies grâce au spectromètre. Il doit me soumettre leurs conclusions quand ils en auront fini.

– Bon. Et supposons que le MAAC ait produit des strangelets, proposa John.

– Là encore, ce n’est qu’une hypothèse, mais il s’agit d’un des facteurs de risque infinitésimaux propres aux collisionneurs. Selon la théorie, ces strangelets, et en particulier ceux ayant une charge négative, sont hautement instables : mais plus ils grossissent, plus ils se stabilisent. Le scénario catastrophe est le suivant : un strangelet entre en collision avec un noyau de matière normale et catalyse sa transformation en matière étrange. Le processus libère une énergie considérable qui à son tour produit un strangelet plus gros et plus stable, qui entre à son tour en collision avec de la matière normale, catalysant encore plus de matière étrange. Et ainsi de suite, une véritable réaction en chaîne, jusqu’à ce que la totalité de la matière normale de notre univers soit convertie en un gros tas de matière étrange. Encore une fois, théoriquement, ce scénario pourrait se réaliser en un clin d’œil. »

John haussa les sourcils. « Manifestement, ce n’est pas ce qui s’est passé.

– De toute évidence, mais la possibilité d’autres scénarios plus subtils m’a toujours inquiété, déclara Matthew.

– Par exemple ?

– OK, je sais que je suis un peu en train de battre la campagne, et à l’expression du docteur Quint, on comprend qu’à son avis je suis complètement à côté de la plaque, mais les probabilités d’une réaction en chaîne cataclysmique impliquant des quantités considérables de matière ordinaire sont à mon avis plus faibles que celles d’une production fugace de matière étrange. Ce scénario-ci n’impliquerait que d’infimes quantités de matière. La matière étrange ainsi formée se désintégrerait sans conséquence grave en une misérable fraction de seconde.

– Et où est le problème, dans un tel cas ?

– L’énergie générée lors de la production de la matière étrange serait relativement gigantesque, bien supérieure en termes quantitatifs que la fission ou la fusion nucléaires.

– Mais il n’y a pas eu d’explosion, remarqua John.

– Tout à fait, pas la moindre explosion. Ce dont je parle ici, c’est d’une production intense d’énergie, à une échelle infiniment plus petite. Quelque chose d’énorme et de minuscule à la fois, si vous voulez. »

Le docteur Quint finit par intervenir, d’un ton irrité : « Écoutez, vous êtes en train de nous faire perdre notre temps.

– Je vous en prie, laissez-moi finir. J’en ai presque terminé, dit Matthew. Les strangelets sont peut-être des particules hypothétiques, à l’instar des gravitons, mais le docteur Quint, de même que l’ensemble des scientifiques qui travaillent ici, sont convaincus qu’on observera un jour des gravitons. D’ailleurs, l’analyse des données recueillies montrera peut-être que nous les avons découverts aujourd’hui même. La gravitation est une force curieuse à presque tous les égards. Elle est ridiculement faible – après tout, lorsque je prends ce stylo, les misérables muscles de mon bras vainquent à eux seuls l’attraction gravitationnelle de notre planète tout entière. On considère qu’il s’agit d’une force faible parce que les gravitons seraient a priori capables de se répandre partout, pas seulement dans nos dimensions, celles que nous sommes en mesure d’observer, mais également dans les dimensions supplémentaires du cosmos. Les équations de la super symétrie et de la théorie des cordes plaident fortement en faveur de l’existence de dimensions supplémentaires. En fait, la plupart des meilleurs physiciens estiment que l’une des conséquences de ces dimensions supplémentaires est l’existence de notre univers au sein d’un multivers constitué d’autres univers, peut-être d’une infinité d’autres univers. Il nous est impossible de communiquer avec ces autres univers. Nous sommes prisonniers de notre espace tridimensionnel, dans notre propre univers, comme des insectes sur du papier tue-mouches. Mais la gravitation, qui est la courbure de l’espace-temps, est la plus grande des voyageuses. Les gravitons peuvent aisément passer à d’autres univers. Vous me suivez toujours ? »

John acquiesça avec circonspection.

« Je vais donc en venir au fond de mes inquiétudes, que j’avais exposées à Emily et qu’elle avait judicieusement écartées, les considérant comme des risques à très faible probabilité. Qu’adviendrait-il si l’énergie produite par le MAAC, sans précédente sur Terre, produisait une relative abondance de strangelets et de gravitons ? Qu’adviendrait-il si dans un volume spatial, mettons des billions de billions de billions de fois plus petit qu’une tête d’épingle, ces strangelets produisaient une énergie considérable quoique éphémère, de plus ou moins même nature que l’énergie libérée dans les toutes premières fractions de seconde du big bang, peut-être susceptible de faire fusionner la matière ordinaire et les gravitons ? Et si tout cela avait pour conséquence de faire passer matière et gravitons à travers un tunnel extra-dimensionnel ? »

Quint se leva et déclara : « Cela fait déjà plusieurs minutes que vous avez basculé dans la science-fiction. C’est moi qui ai pris un coup sur la tête, et pourtant, voici le directeur scientifique adjoint d’Hercule qui semble suggérer que le docteur Loughty serait passée dans une autre dimension. Ça suffit. J’ai des appels très importants à passer. »

On frappa à la porte, et Trevor entra.

« Désolé de vous interrompre mais je me suis dit qu’il fallait vous prévenir au plus vite. La police a retrouvé la voiture volée. La journaliste est morte. On lui a brisé la  nuque. »

John se leva à son tour et posa la main sur l’épaule de Matthew : « Je dois vous laisser, mais il faudra qu’on parle plus longuement de tout ça. Bien plus longuement. »

 

John demanda à Trevor de lui soumettre un topo sur l’enquête de la police scientifique. Ils avaient trouvé de belles empreintes sur la poignée de la porte du hall, ainsi que sur des bris de verre. Par chance, le personnel d’entretien était passé de bon matin et avait nettoyé et désinfecté la porte : les empreintes de l’intrus avaient été faciles à relever. La voiture volée était encore en cours d’analyse.

« Ils trouveront du sang à l’intérieur, prédit Trevor. Je suis sûr et certain de l’avoir touché au deuxième tir.

– Combien de temps prendra l’analyse des empreintes digitales ?

– C’est la première de leurs priorités. Ils sont sûrement déjà en train de les passer au crible du système IDENT1. S’il a déjà été arrêté au Royaume-Uni, ils sauront qui c’est.

– Et les interrogatoires des personnes présentes dans la salle de contrôle ? Est-ce que quelqu’un l’a entendu dire quoi que ce soit ? Est-ce que quelqu’un a remarqué quelque chose de spécial ?

– Il est resté muet comme une carpe, boss. Il est juste sorti de là comme une balle. Mais ceux qui se sont trouvés tout près de lui m’ont dit qu’il avait une drôle d’odeur.

– Une drôle d’odeur corporelle ?

– Dans un sens, mais ce n’est pas vraiment comme ça qu’ils l’ont décrite. Ils ont dit que ça ressemblait à une odeur de chair en putréfaction. De viande avariée. »

John secoua la tête. « Charmant. Et ses vêtements, ses chaussures ? Quelque chose de spécial ?

– D’après les témoignages, et d’après les arrêts sur image sur les enregistrements de vidéosurveillance, on dirait qu’il était habillé en fermier, à l’ancienne. Des vêtements taillés main, franchement grossiers. Larges, mal ajustés. Les techos ont remarqué un truc marrant, d’ailleurs.

– Quoi ?

– Il avait une ceinture en corde.

– En corde.

– Ouais, un bout de corde à la place de la ceinture, pour empêcher son pantalon de tomber. »

 

John scrutait une énième fois les enregistrements de vidéosurveillance lorsque Trevor l’appela.

« Mauvaise nouvelle, boss. Aucune empreinte correspondante dans la banque de données nationale.

– Putain. Elle remonte jusqu’à quand ?

– 1987.

– Le type avait l’air d’avoir autour de 40 ans, on aurait dû le retrouver. Vu la vitesse à laquelle il a eu recours à la violence, je serais surpris qu’il n’ait pas de casier judiciaire. Peut-être qu’il n’est pas britannique. Tu peux voir ça avec Europol, Interpol, le FBI ?

– Déjà demandé.

– Et pour le sang ?

– Les résultats seront analysés grâce à la base de données d’ADN NPIA. Ça prendra plusieurs jours, mais si on n’a pas retrouvé les empreintes du mec, je doute qu’on retrouve son ADN.

– Bon. Je vais discuter un peu avec Matthew. Il a une théorie complètement dingue.

– Ah oui ? C’est-à-dire ?

– Crois-moi. C’est complètement dingue. »

Matthew se trouvait dans son bureau, passant en revue plusieurs graphes du spectromètre avec David Laurent.

« Vous avez trouvé quelque chose ? demanda John.

– On n’a que des pistes préliminaires, répondit Matthew. Ordinairement, on ne se prononce pas encore à ce stade-là.

– Mais la situation n’est pas à proprement parler ordinaire, répliqua John.

– C’est vrai. Cependant, je vous prie de prendre ce qui suit avec des pincettes. On a un signal de graviton.

– Et je crois qu’on a aussi probablement des strangelets », ajouta David, emporté par son enthousiasme.

Matthew s’empressa d’enchaîner : « Surtout, gardez bien à l’esprit le fait que le collisionneur ne soit resté que très peu de temps à ce niveau d’énergie : le nombre de collisions est négligeable, en comparaison avec une expérience qu’on aurait menée jusqu’au bout. Nous ne disposons que de très peu d’éléments statistiques, trop peu pour aboutir à des conclusions vraiment solides.

– Mais il existe une chance que votre théorie soit avérée ? demanda John.

– Tout ce que je peux vous dire, c’est que les conditions étaient vraisemblablement réunies pour la confirmer. Vous savez, Emily se tenait à l’emplacement le plus proche du point de collision des faisceaux, dans la salle de contrôle. Le point de collision se trouvait à moins de trois mètres sous ses pieds.

– Et qu’est-ce que votre cher collègue David Laurent pense de votre théorie ? »

David eut un haussement d’épaules. « Vous savez, dans les sciences, il faut toujours faire preuve d’ouverture d’esprit. Mais je n’avais jamais envisagé une telle possibilité.

– Qu’est-ce que vous aviez envisagé ?

– Rien. Je n’ai pas d’explication.

– Ça nous aide énormément, merci beaucoup, conclut John, suscitant un autre haussement d’épaules. C’est une question difficile à poser, mais est-il possible qu’elle ait pu être, je ne sais pas, vaporisée par une espèce de champ d’énergie étrange ? Ce que je veux dire, c’est… est-il possible qu’Emily soit morte ?

– Je n’en sais rien, répondit Matthew. Très franchement, je l’ignore. On ne peut écarter aucune possibilité tant que les données ne l’ont pas exclue.

– Et merde.

– Des progrès dans la traque de l’intrus ? demanda Matthew.

– La chasse à l’homme suit son cours, mais jusqu’ici, rien. Ses empreintes digitales ne figuraient pas dans la base de données de la police.

– Cette base de données s’étend sur combien d’années ? demanda à nouveau Matthew.

– Elle remonte jusqu’à 1987. Pourquoi ?

– Serait-il possible de consulter des registres plus anciens ?

– Je l’ignore. Il faut que je demande à Trevor. Le type avait l’air assez jeune pour figurer dans cette base de données, s’il a déjà été interpellé au Royaume Uni. »

Le malaise de Matthew se lut alors sur son visage. « Je crois qu’il serait prudent de consulter les données antérieures à cette date. »

De retour dans son bureau, John y convoqua Trevor.

« Est-ce que tu pourrais rechercher les empreintes dans les registres datant d’avant 1987 ?

– On a des fiches qui remontent jusqu’à 1900, dans ces eaux-là, je crois. Le registre national des empreintes digitales se trouvait anciennement à New Scotland Yard, mais on l’a installé autre part à Londres. Tu veux que je recherche ce type dans les anciens registres, c’est ça ?

– C’est ça.

– Je vois pas pourquoi. Il est trop jeune.

– Est-ce que tu peux juste faire ce que je t’ai demandé, s’il te plaît ?

– Bien sûr. Mais ça va prendre un peu de temps. Ils vont devoir faire une recherche manuelle.

– Un peu de temps, ça veut dire ?

– Peux pas te dire. J’ai peut-être encore quelques bonnes amies au service des empreintes. Je vais voir ce que je peux faire. »

Une fois seul, John augmenta le volume de la télévision et suivit un moment le flash spécial sur la traque dont Dartford était le théâtre. Un hélicoptère de Sky News diffusait en direct des images de la police en train d’inspecter de fond en comble un quartier de Dartford. Il coupa le son et regarda dans le vide.

Emily avait disparu.

Il se surprit à serrer les poings de colère et d’impuissance. Il avait terriblement besoin d’un remontant. Il ne la reverrait peut-être jamais. Et la dernière image qu’il garderait d’elle serait ce regard plein de reproches.

 

La nuit tomba, le parking se vida, mais John se refusait à partir. Il prit l’ascenseur pour la salle de contrôle et alluma les lumières. Il s’assit au poste d’Emily et braqua les yeux tout en bas de l’amphithéâtre, comme pour la faire réapparaître, à l’endroit précis où elle s’était volatilisée. Il resta là une bonne heure et dut sans doute s’assoupir, car il sursauta, l’esprit encore embrumé, lorsque Trevor l’appela par son prénom.

« Désolé, boss.

– Comment tu m’as retrouvé ?

– Je t’ai vu sur un des écrans.

– Quoi de neuf ?

– Une amie à moi au bureau des empreintes du MET vient de me téléphoner. Ils viennent de finir la recherche manuelle. »

À présent tout à fait éveillé, John se redressa sur son siège. « Ç’a été rapide.

– Je te l’avais dit. De bonnes amies.

– Et alors ?

– C’est insensé. Complètement dingue.

– Dis-moi.

– Ils ont trouvé une correspondance. Un type du nom de Brandon Woodbourne, qui résidait anciennement à Dartford.

– Anciennement ? Une idée de l’endroit où il vit actuellement ?

– Absolument pas, et pour cause, répondit Trevor en hochant la tête.

– Arrête de tourner autour du pot. Je ne suis pas d’humeur.

– OK, OK, c’est juste que, comme je te l’ai dit, c’est complètement dingue. Brandon Woodbourne est né le 15 novembre 1915 et a été exécuté par le bourreau de la vieille prison de Dartford le 8 avril de l’an de grâce 1949.

John passa une main sur son visage. « Ça n’a rien de dingue. Ce n’est tout simplement pas notre homme. Ou bien ils se sont trompés, ou bien les empreintes digitales sont très ressemblantes.

– Ce n’est pas une erreur. On m’a dit que les empreintes correspondaient parfaitement. Ils disent que deux personnes ne peuvent pas avoir des empreintes à ce point identiques.

– Je me fous de ce qu’ils peuvent dire. On l’a bien vu, ce type. Il était là et il n’était pas mort. Est-ce qu’ils ont une photo anthropométrique de lui ?

– Non. Rien que sa fiche d’empreintes digitales.

– Bon, ce sera une perte de temps absolue, mais afin de prouver l’évidence même, tu passeras demain à la bibliothèque de la ville pour rechercher la photo de ce type. Elle a forcément été publiée dans un journal.

– On peut voir ça tout de suite, boss. Un bon tas de vieux journaux a été archivé numériquement.

– Ah ouais ?

– Je le sais parce que j’ai aidé ma sœur sur un devoir d’école qu’elle avait à rendre.

– C’est quoi, le nom du site ? demanda John en se connectant sur l’ordinateur d’Emily avec son identifiant et son mot de passe.

– M’en souviens plus. Fais une recherche “archive journaux” ou “périodiques britanniques online”. Un truc dans ce goût-là. »

La toute première occurrence était un lien de la British Newspaper Archive.

« C’est ça. Regarde s’ils ont des journaux de Dartford. »

Ce n’était pas le cas, mais ils trouvèrent un journal du Kent intitulé le Dover Express. John entra la date de la pendaison de Woodbourne et tomba sur un minuscule aperçu de la « une » du journal. Afin d’en lire le contenu, il devait acheter un accès valable deux jours.

« Quelle perte de temps », râla John en entrant le numéro de sa carte bancaire. Une fois son compte ouvert, il cliqua sur la « une ». « Pas de photo, rien que du texte », dit-il, mais un gros article faisait état de l’exécution prochaine d’un tueur en série du nom de Brandon Woodbourne, originaire de Dartford. Il devait être pendu, sous la supervision du célèbre bourreau Albert Pierrepoint. Woodbourne, couvreur de son état, avait à son actif huit victimes avérées dans le Kent et à Londres, rien que des jeunes femmes, et bien qu’on le suspectât d’en avoir assassiné d’autres, il avait décidé d’emporter le secret de ces crimes dans la tombe.

La suite de l’article se trouvait en page 4, et lorsque John scrolla pour tomber sur l’aperçu de la page, il s’aperçut que toutes les photos du quotidien s’y trouvaient.

Il cliqua sur l’aperçu, et une photo à grain grossier de Brandon Woodbourne emplit un quart du moniteur de l’ordinateur.

– Merde ! » souffla Trevor.

John écarquilla les yeux en considérant l’image du jeune homme aux cheveux noirs et tira de sa poche l’arrêt sur image de vidéosurveillance qu’il avait imprimé. Il déplia la feuille et la positionna au niveau du moniteur.

Aucun doute n’était possible.

C’était bien le même homme.
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«Et vous voudriez que j’avale ça ? »

Sir George Lawrence, directeur général du MI51, se pencha en avant, sa tête emplissant presque entièrement l’écran de la salle de conférences privée d’Henry Quint.

« Sir George, dit Quint en s’adressant à la caméra du système de visioconférence, mon but n’est pas de convaincre qui que ce soit. Je ne fais que rapporter les faits. »

Le directeur du FBI, Cambell Bates, intervint de son bureau de Washington. « Mon équipe s’est penchée sur les empreintes et les photos de Brandon Woodbourne datant de 1949 et les a comparées aux empreintes des fichiers et aux images de vidéosurveillance de l’incident d’hier. Selon leurs conclusions, les empreintes digitales correspondent à 100 %, et la photo anthropométrique correspond à 99 % et des poussières. Le FBI considère donc qu’il s’agit du même homme. Ne me demandez pas le pourquoi du comment, mais c’est bien le même homme. »

Deux autres personnes participaient à la visioconférence, le secrétaire à l’Énergie des États-Unis, Leroy Bitterman, qui se trouvait aux côtés de Bates dans le quartier général du FBI, et la secrétaire d’État du Royaume-Uni à l’Énergie et au Changement climatique, Karen Smithwick, assise à côté de Quint.

Tout comme Quint, Bitterman était scientifique de formation : avant d’entrer au gouvernement, il avait été professeur de géophysique à Cal Tech.

« Les images de la disparition du docteur Loughty et de l’apparition simultanée de Woodbourne sont frappantes, pour rester dans l’euphémisme, déclara Bitterman.

– Le plat euphémisme, appuya gratuitement Smithwick.

– Le spectromètre à muons se trouvait à environ trois mètres en dessous du docteur Loughty, c’est cela ?

– C’est exact, docteur Bitterman, répondit Quint.

– Et le spectromètre ou la chambre de collision ont-ils été endommagés ?

– Absolument pas. Après l’arrêt du MAAC, nos ingénieurs ont scrupuleusement inspecté le matériel. Tous ses composants sont en excellent état.

– Pas de niveaux de radiation anormaux ?

– Non.

– À présent expliquez-moi une chose, dit Bitterman en rajustant son nœud papillon, pourquoi avez-vous dépassé les paramètres d’Hercule I ? Votre limite était de 20 TeV. »

Quint avait passé la nuit à préparer sa réponse. « Ma conviction profonde était qu’étant donné les retards dont avait souffert le programme il était judicieux de prendre le risque calculé d’augmenter le niveau de puissance des collisions, jusqu’aux taux initialement prévus pour Hercule II, dans le seul et unique but d’élucider le mystère du graviton. »

Smithwick, politicienne de carrière dont les espoirs de promotion au poste d’Home Secretary2 à la faveur du prochain remaniement ministériel s’étaient volatilisés aussi rapidement qu’Emily, regarda la caméra, et non Quint.

« Docteur Quint, votre décision a été plus que déplacée. Le Premier ministre serait ravi qu’on lui serve votre tête sur un plateau. »

Bitterman, qui feuilletait des documents, se redressa et reprit la parole. Quint parut soulagé que Bitterman lui épargne d’avoir à répondre à Smithwick. « J’ai lu le rapport du docteur Coppens. Apparemment, vous avez trouvé votre cher graviton, docteur Quint. Voilà pour la bonne nouvelle. La mauvaise, c’est que vous avez également trouvé des strangelets.

– Il ne s’agit que de conclusions préliminaires, mais oui, manifestement, c’est ce qui s’est passé, répondit Quint. De toute évidence, il y a du bon et du mauvais. »

George Lawrence avait fait son chemin jusqu’à la direction du MI5 avec pour seul bagage universitaire de brillantes études de sciences politiques à Cambridge, et les termes scientifiques avaient le chic pour l’agacer.

Sans rien cacher de son mécontentement, il coupa court à l’échange : « Écoutez, je n’ai pas de temps à perdre ni avec vos prouesses, ni avec vos échecs scientifiques. J’exige une explication plausible de la disparition de cette dénommée Loughty et de l’apparition d’un homme mort il y a soixante-cinq ans de cela ! Un mort encore assez vigoureux pour assassiner une femme, pas plus tard qu’hier, et passer entre les mailles du filet de la police !

– Ne me regardez pas, moi, dit Bitterman. Je n’ai absolument rien d’intelligent à dire à ce propos.

– Le docteur Coppens a sa théorie, répondit Quint. Elle est plus que sujette à controverse.

– En regard des faits, ça n’a rien d’étonnant, commenta Bates.

– Je l’ai fait patienter derrière cette porte, dit Quint. J’aimerais qu’il s’exprime de vive voix à ce sujet. »

 

Quint avait désigné les principaux responsables de son équipe comme membres d’une cellule de crise : Matthew Coppens, David Laurent, John Camp et Stuart Binford, directeur de la communication du MAAC, mais John avait insisté pour que Trevor Jones prenne également part aux décisions, en ceci qu’il était en liaison directe avec la police en ce qui concernait la traque de Woodbourne. Quint fit entrer l’équipe au grand complet dans son bureau et dicta ses conditions : le reste du MAAC ne devait rien apprendre à moins qu’il en décide autrement.

Assis, le dos raide, John sirotait un café. Il n’avait pas fermé l’œil de la nuit. Il était plein de colère, les nerfs à fleur de peau. Il avait beau faire partie de l’équipe, il n’avait pas la moindre envie de jouer collectif. Il n’était guidé que par le même désir entretenu durant sa carrière militaire, rechercher et détruire l’ennemi. Le problème, c’est que cette fois-ci il ignorait qui était l’ennemi.

« Avant d’aller plus loin, dit Quint, les mains jointes comme un proviseur sur le point de sermonner un élève, je tiens à vous signifier que nos supérieurs britanniques et américains ont à cœur de contrôler drastiquement les informations relatives à l’incident. »

Le terme « incident » fit tiquer John. Ce n’était pas un incident, c’était un putain de désastre aux proportions herculéennes.

Binford avait été journaliste scientifique pour le Times avant de rejoindre le MAAC, il y avait de cela plusieurs années. C’était quelqu’un d’un naturel extrêmement nerveux, qui même les bons jours paraissait agité. Et à cet instant précis, il avait tout d’un accro aux méthamphétamines que rien ne semblait pouvoir apaiser.

« Est-ce que vous avez la moindre idée de ce que je dois affronter, là ? gémit-il. Les journalistes se sont transformés en véritable meute. Avec moi dans le rôle du foutu renard.

– Je comprends que ces gens-là sont pour vous d’anciens collègues, Stuart, mais il faudra vous en tenir à la version sur laquelle nous nous sommes mis d’accord, déclara Quint.

– Un écran de fumée, répliqua Binford. Un intrus non identifié a compromis la sécurité du site, nous poussant à éteindre l’accélérateur, voilà ce qu’on leur dit. Rien sur les niveaux d’énergie que nous avons atteint. Rien sur Emily. Rien sur le fait que l’intrus en question soit officiellement mort !

– Je n’utiliserais pas le terme “écran de fumée”, dit Quint. Nous en sommes encore au stade de collecte d’informations. Nous sommes tous d’accord pour dire que nous ne sommes pas encore maîtres de la situation. Les services secrets des deux côtés de l’Atlantique insistent sur notre discrétion absolue quant aux événements. Toute information non traitée et non vérifiée pourrait provoquer une vague de panique, que nous avons tous intérêt à éviter.

– Alors autant débrancher mon téléphone et aller attendre au pub du coin, riposta Binford. Parce que personne ne croit un mot de la version que je leur sers.

– Vous ferez ce qu’on attend de vous, déclara Quint d’un ton glacial. Nous avons tous une fonction dans cette crise. Si vous tenez vraiment à le savoir, je suis moi-même dans une position que vous ne m’envieriez pas. On a su me faire comprendre que ma fonction serait de gérer cette crise, puis, en temps voulu, de servir de fusible.

– Je veillerai de près au courant, marmonna John.

– Je vous demande pardon ? demanda Quint d’un ton impérieux.

– J’ai dit que je veillerai de près au courant. Afin de m’assurer que vous sautiez.

– Merci infiniment, dit Quint. Il est toujours bon de savoir à qui on peut se fier.

– Je vous aiderai jusqu’à ce qu’on retrouve Emily. Après ça, vous vous débrouillerez tout seul », déclara John.

Quint lui adressa un sourire pincé. « Je crois que nous serons tous d’accord pour dire que notre principal objectif est de découvrir ce qui est arrivé au docteur Loughty. Si elle est encore vivante, nous devons tenter de la ramener, même si les chances de réussite devaient se révéler infimes. Matthew a soumis un rapport à nos supérieurs ce matin. J’aimerais qu’il présente ses théories à notre groupe. »

Par réflexe, Matthew se leva, puis décida de se rasseoir. « Je n’ai pas de réponses à vous soumettre, débuta-t-il. Je n’ai que des idées reposant sur les faits que nous connaissons. Fait numéro un : nous avons poussé le niveau de puissance des collisions au maximum jamais testé, 30 TeV. Fait numéro deux : malgré l’extrême brièveté de la durée des collectes de données, nous avons trouvé les signatures formelles de présence de gravitons et de strangelets. Il faudra élargir considérablement la fenêtre d’observation et générer beaucoup plus de collisions pour aboutir à des résultats statistiques d’un niveau de cinq sigma, mais je suis d’avis que nous avons dès à présent une idée relativement nette de ce que nous avons observé. Fait numéro trois : Emily se tenait juste au-dessus du collisionneur. Fait numéro quatre : elle a disparu en l’espace de microsecondes, nanosecondes, voire moins. L’enregistrement de vidéosurveillance ne nous permet pas d’être plus précis à ce titre. Fait numéro cinq : un homme qu’on a identifié comme un criminel exécuté à Dartford il y a de cela soixante-cinq ans est apparu à la place d’Emily, dans le même intervalle de temps. Selon John et Trevor, il ne fait aucun doute que c’est bien le même homme, Brandon Woodbourne, qui est toujours en cavale après avoir commis un meurtre. Ce sont les faits dont nous disposons. Tout le monde est d’accord ? »

Autour de la table, tous acquiescèrent.

« Maintenant, passons aux spéculations, poursuivit Matthew. J’insiste sur ce point : ma théorie ne repose sur aucun élément empirique. J’ai tâché de mettre de côté mes propres préconceptions sur le cosmos, avec pour seul objectif de faire entrer ces faits dans un cadre explicatif. Je vous ai déjà fait part de mes idées concernant les dimensions supplémentaires et les tunnels produits par des strangelets. Je suis d’avis qu’Emily a été, ouvrez les guillemets, aspirée par une sorte de tunnel, un pli entre deux dimensions, fermez les guillemets. Le fait que Brandon Woodbourne, un mort, soit apparu à sa place suggère qu’ils ont dû échanger leurs places, matière pour matière, comme si le voyage impliquait une sorte de symétrie. »

À son insu, Trevor avait ouvert la bouche de stupéfaction en écoutant Matthew. Il interrompit celui-ci : « Attendez, attendez. J’ai été élevé en bon chrétien et tout, mais ça fait un bon bout de temps que Woodbourne est mort, messieurs. Est-ce que vous êtes en train de dire qu’il vient tout droit de… on va appeler ça comme ça, l’au-delà ? »

Un silence pesant s’installa, avant que Matthew finisse par dire, tout simplement : « Oui. C’est ma théorie. À la plus grande déception de mes parents, je ne suis pas religieux. Je suis tout au plus agnostique sur les questions d’être suprême, de vie après la mort, etc., mais il n’en reste pas moins que cet homme est mort il y a longtemps et, cependant, il s’est matérialisé ici, avec apparemment le même âge qu’il avait lorsqu’on l’a pendu dans la prison de Dartford, prison qui, à en croire Trevor, était toute proche de ce site, avant qu’on la rase dans les années 1960. Ma théorie de travail est donc que le MAAC a créé un tunnel, minuscule, un simple trou d’aiguille dans la trame du cosmos, reliant notre dimension à une autre.

– Et vous pensez qu’Emily se trouve dans cette autre dimension ? demanda John.

– Je l’espère. Au même titre que Brandon Woodbourne se trouve dans la nôtre. Vivant et en pleine forme. »

De toute évidence, David Laurent se refusait à gober tout cela. « Et tu as vraiment soumis ces salades aux Américains et aux Britanniques ?

– J’ai bien peur que oui.

– Et qu’est-ce qu’ils ont dit ?

– L’incrédulité a été générale. Mais ils m’ont écouté jusqu’au bout et m’ont posé des questions relativement pertinentes. Surtout Bitterman. C’est un scientifique, contrairement à notre responsable de l’énergie qui, il me semble, dirigeait une entreprise de nettoyage de tapis et moquettes avant d’entrer au Parlement.

– La seule chose qui m’intéresse, c’est comment on s’y prend pour faire revenir Emily ? » lança John.

Matthew inspira profondément avant d’expirer bruyamment entre ses lèvres pincées. « Nous devons rouvrir le trou d’épingle.

– Comment ? demanda John.

– La façon la plus sûre me semble de reproduire les conditions de la première occurrence de transfert. Nous devons réitérer l’expérience à l’identique. »

Quint fut le premier à réagir. « J’aurais préféré que Matthew m’en parle avant de soumettre cette solution à nos supérieurs, mais ce qui est fait est fait.

– Qu’ont-ils dit ? demanda John.

– À ma grande surprise, ils ont dit qu’ils prendraient en considération cette éventualité. Ils sont terrorisés à l’idée que cette histoire soit révélée au grand jour. Ils souhaitent que Woodbourne soit interpellé au plus vite et remis entre les mains du MI5, pas de la police. Et ils veulent retrouver le docteur Loughty, bien entendu. Ses parents n’ont eu de cesse de m’appeler dans l’espoir d’en savoir plus, rien que de très logique, au vu du battage médiatique autour de l’incident. Un type du MI5 m’a forcé à leur raconter une histoire à dormir debout, selon laquelle le docteur Loughty serait en parfaite santé mais aurait été mise en quarantaine suite à une contamination aux radiations. Ils ont dépêché des agents à Édimbourg afin de soumettre les parents au secret d’État. Ils vont faire de même avec sa sœur qui réside à Croydon. On peut passer tout ça sous silence pendant un temps, mais pas indéfiniment. Ce genre de chose finit toujours par se savoir.

– Bon, mais mettons qu’Américains et Britanniques nous donnent le feu vert, dit John. Comment s’y prend-on ?

– Eh bien, répondit Matthew, a priori l’idéal serait de placer Woodbourne à l’endroit exact où se trouvait Emily, et placer Emily à l’endroit exact où elle s’est matérialisée de l’autre côté du trou d’épingle. »

Sous le coup de la frustration, John lança ses mains en l’air. « C’est absurde ! Ça présuppose quelque chose d’incertain, la capture de Woodbourne et le fait de le ramener ici en un seul morceau, et quelque chose de tout bonnement impossible, positionner Emily, où qu’elle soit, et à supposer qu’elle soit encore en vie, exactement au même endroit, exactement au même moment que Woodbourne, lorsque le collisionneur tournera à plein régime. Putain de merde… c’est pas non plus comme si on pouvait l’avertir par SMS ! »

David prit soudain la parole. « J’ai du mal à croire que je suis en train de prendre part à cette discussion sans queue ni tête, mais si Matthew a raison, la seule façon que cet échange ait lieu, c’est d’envoyer quelqu’un par ce tunnel, que ce quelqu’un la retrouve et l’amène au point désigné au moment opportun.

– Mais si quelqu’un y va, intervint Trevor, ça signifie que quelqu’un d’autre, comme Woodbourne, apparaîtra de notre côté, non ?

– Peut-être que oui, répondit Matthew, si on est bien en présence d’un phénomène d’équilibre des masses. Mais cette fois, nous pourrions nous tenir prêts. On pourrait maîtriser l’individu dès sa matérialisation, sans lui laisser le temps de réagir. Par ailleurs, il faudra retrouver Woodbourne. Notre nouveau voyageur devra s’assurer qu’Emily se tienne à l’endroit convenu au moment convenu. Il suffira alors de lancer le collisionneur, et avec de la chance, nous parviendrons à récupérer les nôtres en échange de Woodbourne Un et Woodbourne Deux.

– C’est bien joli, tout cela, remarqua Quint, mais qui pourrait-on envoyer ?

– Ça, c’est vite vu, répondit John. C’est moi qu’on enverra. »

 

John se souvenait de la lenteur avec laquelle le temps avait passé lors de la dernière semaine de son dernier séjour en Afghanistan. Son unité n’avait pas particulièrement chômé en attendant de décoller de la base aérienne de Bagram. La semaine avait été jalonnée d’entraînements intensifs et d’une confrontation armée. Il s’était dit alors que s’il parvenait à poser ses fesses dans l’avion à destination des États-Unis, il pourrait se permettre d’espérer vivre un peu plus longtemps. Mais il se rappelait parfaitement l’apparente immobilité de l’aiguille des heures de sa montre.

Et pourtant, pour pénible qu’eût été cette semaine depuis longtemps révolue, cette semaine-ci lui parut encore plus lente.

Des réunions sans fin avec des agents du MI5 et du FBI se succédèrent, et Bitterman et Smithwick les rejoignirent physiquement afin de prendre les rênes des opérations. Sous la direction de Matthew, techniciens et ingénieurs préparèrent le collisionneur à un nouveau lancement.

John et Trevor se concentrèrent sur le cas Brandon Woodbourne. Tantôt on trouvait des éléments prometteurs, tantôt on perdait sa piste. Ils eurent connaissance d’une violation de domicile à Dartford, à tout juste trois kilomètres du labo. De retour de vacances, les locataires de la maison virent quelqu’un prendre la fuite par le jardin et trouvèrent leur domicile sens dessus dessous, le garde-manger vidé et une trace de sang dans la baignoire.

John et Trevor visitèrent la maison de Carrington Road, un quartier résidentiel relativement paisible. L’équipe de la police scientifique avait déjà procédé au relevé d’empreintes digitales, qui avait confirmé la présence de Woodbourne dans ces lieux. Il avait laissé des empreintes à peu près sur toutes les surfaces. Le salon était jonché de boîtes de conserve, de briques de lait et de jus éventrées. Les propriétaires n’étaient pas de grands amateurs d’alcool, mais l’ensemble de leurs bouteilles et cannettes avait été vidé. Un kit de premiers secours avait été ouvert, et il ne subsistait que très peu de gaze, signe indubitable d’un bandage de blessure par balle. À l’étage, le lit était défait, et manifestement, il avait fait grand usage du dentifrice. L’équipe scientifique emporta la brosse à dents pour procéder à des relevés d’ADN. Les sous-vêtements de la propriétaire étaient éparpillés aux quatre coins de la chambre, maculés de ce qui semblait être du sperme : en plus des prélèvements de sang dans la baignoire, ces objets furent recueillis pour analyse.

Dans le salon, John enfila une paire de gants en latex et ramassa la télécommande brisée, que Woodbourne avait jetée de toutes ses forces contre l’écran à LED, à présent fissuré.

« Il n’a pas réussi à allumer la télé, dit John à Trevor. Il ne connaît que les télés des années 1940, ces grosses boîtes pleines de boutons. »

Trevor sourit et à titre de boutade raconta que sa mère non plus n’arrivait jamais à allumer sa télé. « Il a dû voir tous ces écrans briller aux fenêtres, à la nuit tombée : ça a dû le frustrer. »

À en croire les propriétaires, seul manquait un jeu de couteaux de cuisine, allant du couteau d’office au couperet.

« De son vivant, les lames avaient sa préférence, dit John. Il avait l’habitude d’étrangler, puis de trancher.

– Et il a en plus l’une de nos armes à feu, ajouta Trevor. Huit cartouches dans le chargeur, un set de couteaux de cuisine et ses mains nues. On va avoir le plus grand mal à le capturer vivant.

– Il va à nouveau tuer, commenta John. Dès que l’occasion se présentera. À ton avis, pourquoi a-t-il choisi cette maison ?

– Avant tout parce qu’elle était vide. La police est en train d’interroger le voisinage pour savoir si quelqu’un a vu ou entendu quoi que ce soit d’intéressant.

– Essaye de voir s’il est possible de consulter son dossier, s’il existe encore, dit John.

– Et je cherche quoi, au juste ?

– Son lieu de résidence. Je te parie six pintes qu’il vivait dans le coin.

– Le quartier a dû sacrément changer, depuis. Ce lotissement de maisons doit dater des années 1960 ou 1970.

– Peu importe. Les vieux chiens retrouvent toujours le chemin de leur maison. »

 

John se trouvait dans son bureau, en train de visionner pour la milliardième fois la vidéo de la disparition d’Emily, lorsqu’on l’appela pour le convier dans la salle de conférences de Quint. Il savait que les VIP étaient arrivées, mais il ignorait ce qu’elles avaient en tête.

Lorsqu’il entra dans la pièce, tous les regards se posèrent sur lui. Quint lui présenta rapidement l’ensemble des personnes présentes, mais John savait déjà à qui il avait affaire : c’était très logiquement son service qui s’était chargé de confectionner des badges à l’usage des secrétaires à l’Énergie américain et britannique, du directeur du FBI et du chef du MI5, badges où figuraient leurs photos respectives.

« La décision est prise, déclara Quint aussitôt que John fut assis. Dans trois jours, nous relancerons le MAAC en reproduisant les conditions de l’expérience Hercule. La seule différence, c’est qu’à moins que vous ayez changé d’avis, c’est vous qui vous trouverez à l’endroit qu’occupait le docteur Loughty lorsque nous avons atteint la pleine puissance.

– Je n’ai pas changé d’avis. Mais pourquoi attendre ? Ça fera une semaine qu’Emily a disparu. »

Smithwick, la secrétaire à l’Énergie britannique, lui répondit : « C’est moi-même qui ai insisté pour que nous prenions le plus de temps possible afin de procéder le plus sûrement possible. Le plan de sécurité doit être irréprochable. Nous ne pouvons nous permettre un deuxième cas Woodbourne. Le Premier ministre a très explicitement souligné que la sécurité devait constituer la première de nos priorités.

– Je suis également de cet avis, déclara George Lawrence. Le MI5 se chargera de la sécurité du labo. C’est absolument nécessaire, en ceci que si tout se passe au mieux, vous ne serez plus à même d’assumer votre rôle de chef de la sécurité.

– Je n’y vois aucune objection, dit John, du moment que Trevor Jones se charge de ramener Brandon Woodbourne au labo.

– J’ai jeté un œil à son CV et il semble être l’homme idéal pour travailler avec la police locale, répondit Lawrence. Les policiers sont plus enclins à collaborer avec l’un des leurs qu’avec l’un des nôtres. Proposition acceptée.

– Pour ce qui est de la logistique, qu’avons-nous prévu ? demanda John.
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